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  CORRESPONDANCES


  1482-1530


  « J’espère être libre en ma conscience »


  

  avertissement


  Pour qualifier l’allemand qu’écrit Caritas, nous avons hésité entre « nouveau haut allemand précoce » et « moyen haut allemand tardif », car très souvent elle utilise encore un vocabulaire qui vient du moyen haut allemand et, qui plus est, teinté du dialecte franconien de Nuremberg. Pourtant, nous avons opté finalement pour la première qualification, utilisée par la plupart des philologues allemands pour l’époque de Caritas. On garde donc à l’esprit qu’en matière d’évolution d’une langue, les passages d’une étape à une autre s’étirent de façon considérable et parfois très différente selon les régions.


  Pour se faire une idée de ce passage du moyen haut allemand au nouveau haut allemand précoce, on se reportera aux ouvrages philologiques de références1. Pour la bibliogaphie, on se reportera à celle de la biogaphie historique rédigée par nos soins2.


  

  

  

  

  

  

  En guise d’introduction


  François Terzer à Caritas Pirckheimer


  Schifflange, hiver 2008-2009.


  Jesum pro salute.


  Chère et honorable Caritas,


  Votre étonnement doit être grand de vous voir adresser une lettre à cinq siècles de distance. Or, ayant été vous-même une épistolière zélée, je pense que cette idée d’introduire ma traduction de votre correspondance par une nouvelle lettre à vous adressée aurait pu vous charmer. J’ai commencé par une hésitation ; en effet, je ne savais trop comment formuler mon adresse. J’ai pensé tout d’abord user de « Révérende Dame et digne Mère ». Mais je me suis dit que cette appellation était réservée aux filles de votre monastère. D’autre part, je ne voulais pas, par cette appellation, vous rappeler Christoph Scheurl, que vous et votre communauté n’appréciiez plus guère, puisque vous l’appeliez entre vous le « docteur Troll » et que, dans toute la correspondance vous concernant, on ne trouve pas une seule lettre à lui adressée, ni une réponse aux siennes. Alors que lui compte parmi vos correspondants les plus assidus.


  J’ai encore hésité entre le « Très chère Sœur » de votre ami et directeur spirituel Sixtus Tucher et le « Chère et honorable Caritas » de votre frère Willibald, pour finalement adopter l’appellation empruntée par ce dernier.


  Cela en raison de mes propres préférences, car – je vous l’avoue –, en le traduisant, votre bon Sixtus m’énervait un peu… et j’ai l’impression qu’il avait parfois sur vous le même effet. Serait-ce là aussi une raison pour laquelle on a conservé les trente-deux lettres écrites par lui, mais que, de vous à lui, on n’en a pas gardé une seule3 ? En cela aussi, la traduction d’un texte, a fortiori du genre épistolaire, qui exige de tourner et retourner les mots pour approcher le plus possible l’intention de celui qui parle ou écrit, peut faire apparaître la complexité de la relation des interlocuteurs mieux qu’aucune autre étude. Surtout dans le cas où il faut décrypter les dires de l’un par les lettres de l’autre. Aussi, je ne me permets pas de vous imposer le tutoiement auquel recourut Sixtus et m’en tiendrai donc au vouvoiement qui n’est pas forcément une expression de distance, mais de respect. Mais trêve de préambule, venons-en maintenant à votre correspondance.


  État de la question.


  Bien que vos Denkwürdigkeiten4 de 1524 à 1528 comportent un nombre considérable de lettres, notamment celles au procurateur Kaspar Nützel et les pétitions au Vénérable Conseil de la ville de Nuremberg, elles se distinguent nettement des lettres de votre autre correspondance par leur caractère défensif et la conscience de l’enjeu des valeurs fondamentales de votre vie et vocation de clarisse.


  Alors que les écrits de vos Denkwürdigkeiten, aussi bien ceux qui sont des rapports d’événements que ceux qui relèvent du genre épistolaire, nous donnent à voir surtout la qualité de votre formation et information théologique et biblique, la précision de vos arguments et la solidité de votre réflexion, votre correspondance, quant à elle, nous révèle avec plus d’amplitude vos qualités humaines profondes, votre charité sororale et maternelle, votre soif intellectuelle et spirituelle, votre délicatesse et ruse féminines et bien d’autres qualités. Celles-ci ne manqueront néanmoins pas de venir à votre secours lors de la tourmente des années des Notes mémorables, comme votre humour et votre bon sens pragmatique. Sur les 176 lettres que nous avons vous concernant, 48 sont de votre main et 53 sont adressées à vous directement. Quant au reste, ce sont des lettres entre personnes qui parlent de vous.


  Les lettres qui nous sont parvenues de vous-même sont adressées : à votre frère Willibald (6 lettres) ; à d’autres membres de la famille (2 lettres) ; à Kaspar Nützel, votre procurateur (18 lettres), dont une adressée conjointement à Kaspar Nützel, Albrecht Dürer et Lazare Spengler ; à Anton Tucher (10 lettres) ; à d’autres notabilités (5 lettres) ; à des ecclésiastiques ou religieux (5 lettres), dont une au pape Jules II ; à Konrad Celtis, laïc savant (2 lettres).


  Parmi les destinataires de vos lettres, on ne trouve ni Sixtus Tucher, votre directeur spirituel dont nous sont parvenues pourtant 32 lettres à vous adressées, ni Christoph Scheurl, son neveu qui, lui, vous en avait adressé tout de même dix5. Cela est d’autant plus étonnant, car aussi bien les lettres de l’oncle que celles du neveu sont les plus nombreuses parmi celles qu’on a retrouvées à ce jour. Il est vrai que l’échange épistolaire humaniste que vous pratiquiez était souvent destiné à sortir du cadre privé pour une publication davantage dans l’esprit de vos correspondants que dans le vôtre. Ainsi, même si votre directeur spirituel Sixtus Tucher vous recommande plusieurs fois de ne pas garder ses lettres, de ne les montrer à personne et de les brûler – ce que vous avez probablement fait, allant même au-delà de sa demande en associant au feu destructeur les ébauches ou copies de vos propres lettres, ce qui expliquerait qu’on n’en ait plus aucune trace –, lui-même gardait les copies de ses lettres sans les détruire… Ironie du sort, ce furent justement celles-là les premières publiées. Et ce de votre vivant même en 1515, dans une traduction de son neveu Christoph Scheurl. Cette publication parut chez l’éditeur Peypus de Nuremberg, sous le titre Quarante missives que plusieurs personnes savantes, pieuses et sprirituelles se sont envoyées, traduites du latin en allemand, pour le motif qu’elles contiennent beaucoup de salutaires doctrines chrétiennes, susceptibles de servir au lecteur de manière à produire des fruits particuliers et l’inciter à une dévotion fervente6. Ce recueil contient, outre les 32 lettres que Sixtus Tucher vous avait adressées, parfois en même temps qu’à sa cousine Apollonia Tucher, prieure du monastère et votre amie7, trois autres lettres explicitement adressées à cette dernière seule, ainsi qu’une lettre de Christoph Scheurl lui-même à vous et à Apollonia (Lettre 32). À part ces lettres du fonds familial de Christoph Scheurl, celui-ci inclut dans ce recueil encore une de vos lettres à votre frère Willibald (en 1502) (Lettre 33), deux lettres à Konrad Celtis (en 1502) (Lettres 45 et 47), ainsi qu’une lettre un peu plus problématique8. Je suppose que vous l’avez lue lors de la parution du fameux recueil. Vous deviez être un peu chagrinée de voir que Sixtus avait rapporté à vos supérieurs franciscains que, selon lui, vous vous laissiez aller à des excès de charité convenant mal à votre position hiérarchique. Dans ce recueil, il y a encore une autre lettre qui m’interpelle, non pas à cause de son contenu, mais parce que de récents éditeurs ne l’ont pas retenue : c’est la 7e épître dans le recueil des Quarante missives. Elle vous est adressée comme les 31 autres par Sixtus. La raison pour laquelle Josef Pfanner ne l’a pas retenue nous échappe9. Comment Scheurl s’est procuré ces lettres échappe tout autant à notre connaissance, mais ne heurtait probablement pas la conscience humaniste du public qu’il visait. Ce que vous, Caritas, en pensiez, on ne le sait pas… Bien avant, déjà, ce même Christoph Scheurl avait publié sa lettre datée du 1er septembre 1506 à Bologne sous le titre De laudibus de familiae Pirckhamerae, et ce dès l’année suivante à Leipzig (Lettre 66). La publication si rapide de cette lettre s’explique par le fait que Scheurl l’avait incluse dans ses Utilitates missae10. De même y fut déjà incluse l’ode de Konrad Celtis à vous dédiée (Lettre 46). Cette publication connut cinq éditions jusqu’en 151511. En 1513, votre frère publia sa traduction latine de l’œuvre de Plutarque, De sera numinis vindicta, avec sa longue dédicace pour vous (Lettre 39). En 1515, avant l’édition des Quarante missives citée plus haut chez Peypus, donc la même année et chez le même éditeur, Scheurl ajouta à une énième édition des Utilitates missae vos deux lettres à Celtis, ainsi que trois autres de vos missives adressées à votre frère (Lettres 33, 34 et 40). C’est dans la préface de cette édition que l’éditeur parle de l’ajout de ces cinq lettres pour rendre le livret plus attractif (Lettre 53). Cela en dit long sur l’aura dont vous bénéficiiez alors à Nuremberg. Après ces éditions élogieuses, dont nous ne savons pas si elles vous agréèrent, il y eut, par contre, une publication dont nous savons non seulement qu’elle ne vous agréait pas, mais qu’elle vous était très pénible. Ce fut le lamentable épisode en 1523 de votre lettre à Hieronymus Emser qui fut déviée et parodiée (Lettre 60). La réponse du théologien à ces malfaiteurs anonymes a été aussi publiée (Lettre 168). À notre connaissance, cette dissonance, en vous procurant bien des ennuis, clôtura les publications de vos lettres parues de votre vivant et bien malgré vous.


  Plus de soixante-dix ans après votre mort, en 1610, Melchior Goldast publia une partie des œuvres de votre frère Willibald et reproduisit de nouveau vos cinq lettres publiées dans les Utilitates missae de 1515. Il enrichit cette publication de plusieurs pièces de votre correspondance avec votre frère12. Il fallut attendre encore cent cinquante ans pour que la correspondance qui vous concerne fasse de nouveau son apparition. Ce fut en 1764 que Johann Bartholomäus Riderer publia la lettre que Willibald envoya en réponse à la lettre de défense d’Emser13. En 1766, Andreas Würfel publia deux de vos lettres à Anton Tucher14. Peu après, Georg Ernst Waldau publia une autre de vos lettres à Anton Tucher (Lettre 82) et une lettre a Kaspar Nützel15.


  Le xixe siècle fut l’époque où l’on vous redécouvrit vraiment. En 1826, Ernst Münch publia son livre Charitas Pirckheimer, ihre Schwestern und Nichten, Biographie und Nachlass qui contenait, outre une courte biographie, hélas truffée ­d’erreurs, trente lettres16. En 1859, C. C. J. Lützelberger publia dans Album des literarischen Vereins, en plus d’une brève notice biographique, vos lettres à Celtis ainsi que l’ode que celui-ci vous avait consacrée, la lettre de Scheurl de 1506, une lettre de votre frère (Lettre 39) et votre réponse à celui-ci (Lettre 40). Le tout traduit en allemand17. La même année furent publiées dans les Historisch-politische Blätter für das katholische Deutschland les lettres de sœur Felicitas Grundherr à son père (Lettres 57 à 62).


  En 1869, Josef Baader publia votre lettre qui constitue le chapitre lv des Notes mémorables sous le titre « Un écrit original de l’abbesse Caritas Pirckheimer à Sigmund Fürer à Nuremberg en l’an 152718 ».


  En 1870, Wilhelm Loose soutint à Iéna la première dissertation doctorale à votre sujet fondée sur ce qui était connu de votre correspondance à l’époque sous le titre : Aus dem Leben der Charitas Pirckheimer, Äbtissin zu St. Clara in Nürnberg. Nach Briefen (De la vie de Caritas Pirckheimer, abbesse de Sainte-Claire à Nuremberg, d’après ses lettres). La même année parurent dans les Historisch-politische Blätter, sans indication d’auteur, sous le titre Jubilé d’une abbesse, deux lettres que votre nièce, Catherine la Jeune, avait envoyées à son père Willibald à cette occasion en 152919.


  L’édition par Hans Rupprich en 1934 de l’intégrale de la correspondance conservée de Konrad Celtis contient évidemment en bonne et due place vos contacts épistolaires avec l’archihumaniste20. En 1940, en des temps difficiles, débuta l’édition critique de la correspondance de votre frère Willibald par Emil Reicke, secondé par Reimann, et continuée par Josef Pfanner, qui meurt pendant la rédaction finale du tome III. La relève sera assurée par Helga Scheible. Cette édition monumentale contient toutes les lettres reçues et envoyées par Willibald, avec la vaste panoplie de tous ses correspondants. Les lettres qu’il échangeait avec vous et les autres membres de la famille sont assez nombreuses. Cette édition a été achevée par un septième volume paru en mars 200921. C’est la raison pour laquelle j’ai tardé à vous écrire cette lettre, car j’attendais, probablement avec la même impatience que vous à l’époque les lettres et ouvrages de votre frère, la publication de ce dernier volume qui contient une grande partie de votre correspondance avec lui, pour vérifier les données que j’avais glanées jusque-là.


  Aussi, dans les biographies parues jusqu’à présent, on retrouve publiés des passages plus ou moins longs de vos lettres.


  Dès 1930, l’abbé Johannes Kist, alors vicaire à Nuremberg, dans l’optique du 400e anniversaire de votre mort en 1932, avait copié de nombreuses lettres à partir des originaux et rassemblé d’autres matériaux. Ces documents ne furent malheureusement jamais publiés. Il en a utilisé quelques-uns dans la petite biographie qu’il écrivit de vous22. Ces documents furent aussi mis à profit par le professeur Josef Pfanner dans son édition critique des Briefe.


  C’est finalement cet historien (1912-1969) qui, le premier, à mis en œuvre une édition critique de toutes les sources connues vous concernant. Il entreprit de constituer la Quellensammlung dont le premier tome fut publié en 1961, à Landshut, dans une édition pro manuscripto limitée et uniquement diffusée par l’auteur. Pfanner avait envisagé six tomes pour cette collection des sources, dont quatre seulement ont paru ; le dernier en 1966 était justement le tome concernant l’édition critique de votre correspondance, intitulé Briefe von, an und über Caritas Pirckheimer (aus den Jahren 1498-1530). C’est sur cette édition que nous nous sommes fondé pour la présente traduction.


  Méthode.


  Vous constaterez, chère et honorable Caritas, que j’ai scrupuleusement suivi l’agencement et la classification du professeur Pfanner, ainsi que ses annotations, comme il se doit pour une traduction respectueuse de son texte original. J’ai seulement, là où cela s’imposait à mon avis, ajouté des notes de bas de page pour expliciter tel ou tel choix de mot ou situation d’arrière-plan qui aidait à mieux situer ou comprendre le texte. Là où des explications plus développées semblent nécessaires, je renvoie aux passages relatifs de ma dissertation doctorale : Caritas Pirckheimer, Une femme voilée de liberté (1467-1532), Paris, Éd. du Cerf, 2013. J’ai aussi ajouté, en note de bas de page de chaque lettre, les endroits d’autres éditions de cette lettre, comme Pfanner l’avait déjà fait pour les éditions qui lui étaient connues. J’ai simplement complété avec les références des éditions des tomes III à VII du Willibald Pirckheimers Briefwechsel23 qui n’avaient pas encore paru en 1966. C’est aussi grâce à ces volumes qui bénéficient des dernières recherches et découvertes en ce domaine que je me suis permis de rectifier la datation proposée par Pfanner pour certaines de ces lettres.


  Vous constaterez, chère et honorable Caritas, que ma traduction comporte deux lettres de plus que l’édition de Pfanner. La première, qui figure sous le numéro 175 dans ce volume, est le témoignage le plus précoce que nous ayons de vous. C’est votre abbesse d’alors, Marguerite Grundherr, qui parle de vous, encore élève et postulante au monastère, à votre parent, le prieur de la chartreuse voisine, Georg Pirckheimer. Elle lui raconte comment vous avez conservé avec le père général français Jean Bertho en visite canonique à Sainte-Claire, et comment vous lui avez demandé de pouvoir devancer les délais de la profession religieuse (dont l’âge requis était de seize ans), car vous n’aviez pas encore quatorze ans à ce moment-là, c’était le 26 janvier 1481. On ne pourra pas dire, comme le feront quelques auteurs féministes aujourd’hui, qu’on vous a forcée d’entrer en religion. Vous aurez même une imitatrice célèbre quatre siècles plus tard en Thérèse Martin de Lisieux.


  

  La deuxième lettre est la 176e, une lettre non datée de Sixtus, qui figure dans l’édition (sous le numéro 7) de Scheurl en 1515, mais n’est pas retenue par Pfanner. Nous en ignorons la raison. Et cela nous semble d’autant plus incompréhensible que nous estimons cette lettre comme une des meilleures que votre curé ait écrite. C’est tout un développement sage, sensé, réel et humble sur la maladie et ses effets sur l’âme. Elle m’a un peu dédommagé des énervements que le prévôt de Saint-Laurent a pu me causer par ailleurs, par ses jérémiades et préciosités. Et dire que j’ai failli passer à côté ! Si je n’avais pas, par acquis de conscience, consulté l’original des Viertzig Sendbriefe… de Scheurl en 1515, je ne l’aurais pas trouvée et j’aurais manqué une perle non seulement pour l’intégralité de ce travail, mais encore pour mon profit spirituel. Et telle que j’ai appris à vous connaître entre-temps, cette lettre devait être pour vous une de celles de votre curé qui vous parlaient le plus.


  Ainsi, chère Caritas, je vous livre cette traduction comme à un public francophone qui découvrira pour la première fois votre correspondance dans sa langue. Dans les préliminaires à ma traduction de vos Notes mémorables, j’ai mis le doigt sur les difficultés et les questionnements que recèle un tel exercice linguistique ; ici, je voudrais mettre l’accent sur la joie qu’il procure aussi. Nulle approche d’une source historique ne produit une telle initiation qu’une longue et savoureuse traduction. Ce n’est pas seulement passer d’une langue à une autre, d’une époque à une autre, c’est passer d’un monde à un autre, oui, plus même, c’est passer un monde à un autre. De passeur de mots, on devient passeur de monde. Toutes ces lettres traduites me donnent l’impression d’avoir regardé par-dessus l’épaule de leurs auteurs et d’avoir suivi des yeux leur main couvrant le papier de leurs mots – mieux, de leur vie. En traduisant, en passant ainsi votre monde au nôtre, j’ai pu découvrir aussi tout ce que votre monde si différent et pourtant si semblable peut dire à celui-ci. Si la traduction de cette correspondance qui porte votre nom ou votre aura peut transmettre cette expérience, alors je crois, chère et honorable Caritas, que je n’aurai pas seulement bien mérité de vous, mais encore bien hérité de vous.


  Portez-vous bien.


  François Terzer


  

  

  

  

  1. – Sixtus Tucher24 à Caritas Pirckheimer


  (Description du contenu d’après Scheurl) : À propos des Anciens
qui se tutoyaient dans leurs échanges de lettres et comment nous devons élever nos âmes par l’humilité et ainsi monter au ciel avec le Seigneur (12e épître)25.


  (1498 ?)


  Je te salue, très chère Sœur.


  Ta lettre m’a été remise et m’a paru bien douce et aimable, à part la fin qui m’a enlevé toute la joie du début, lorsque tu dis que tu regrettes d’avoir agi auparavant en accord avec moi. Comme si tu avais fait quelque chose d’inconvenant et me déplaisant, alors qu’il est évident que des gens, plus grands et plus petits que toi, ont écrit leurs lettres aux saints, vénérables et érudits Pères, en les tutoyant. Pourquoi rechignes-tu à les imiter ? Ou bien comptes-tu être plus sage qu’il ne faut ? Cela serait plus sottise que sagesse ; et donc cesse ta plainte qui n’a pas lieu d’être. Continue plutôt sur la lancée des débuts de notre correspondance, ainsi tu me trouveras toujours bien disposé à ton égard.


  Pour la sainte fête qui vient, tu t’es recommandée à ma prière ; bien que celle-ci soit froide et aride, je ne peux refuser d’accéder à ta demande. Pourtant ta prière et celle de ton honorable communauté me paraissent convenir bien mieux. C’est pourquoi je vous demande à nouveau de me laisser y avoir part pour que ce soit l’Ascension de Notre divin Seigneur qui engendre une élévation de mon cœur en cette vallée de larmes, et non pas la richesse, les honneurs et les dignités qui passent bien vite et qui, après les débuts agréables d’une gloire vaine et apparente, laissent derrière elles : douleurs, tourments et honte, pour ne donner finalement qu’un goût amer. Je voudrais en obtenir plutôt l’humilité et d’autres vertus qui me permettent de gravir l’une après l’autre les marches de la perfection de la vie, ou du moins quelques-unes d’entre elles, car jusqu’à présent je n’en ai encore gravi aucune ! Je ferai ainsi fléchir les excitations et les concupiscences du monde.


  Porte-toi bien et, selon ton habitude, aime-moi en Christ. Le motif de cette missive est une considération qui tient moins de l’opportunité que de l’urgence, ainsi que de la charité qui, comme tu le sais, est ennemie de la lenteur.


  

  

  

  2. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  L’amour de Dieu irrigue l’homme aride et n’a pas besoin d’artifice
de langage (19e épître)26.


  Après 1497, avant 1504.


  Je te salue, très chère Sœur.


  Je ne sais pas quoi t’écrire, d’où ma demande que, par tes lettres, tu veuilles me donner de quoi me motiver. Or, quand tu dis que toi non plus tu n’as pas de raisons d’écrire, je ne puis accepter pareille excuse. Car, comme tu demeures constamment à l’école et dans l’enseignement du Saint-Esprit, tu es saturée de salutaires enseignements et admonitions dont tu peux m’instruire pour que je sache ce que je dois faire ou non. Or, moi qui navigue au milieu des flots de ce monde, non sans danger, et qui suis ballotté par les vagues à droite et à gauche dans des adversités multiples, je n’atteins jamais, ou très rarement, un tel havre de paix où je puisse dans la sérénité et la tranquillité, comme tu le fais souvent, puiser l’eau du puits de notre Sauveur et en boire. C’est pourquoi je te demande de bien vouloir puiser aussi ma part de cette eau salutaire et m’en abreuver, moi l’homme sec et aride. Si tu le fais, il ne te sera pas difficile d’écrire de nombreuses lettres et ainsi de m’amener à partager avec toi à mon tour par mes lettres l’une ou l’autre goutte de cette eau que j’aurai recueillie.


  Tu ne dois pas rechercher une préciosité de style, mais te contenter d’une écriture simple et droite, comme je veux le faire aussi. Quand une chose est en elle-même déjà belle et immaculée, comme l’est la sainte Écriture, elle n’a nul besoin d’ornement ou d’habillement. Porte-toi bien et, avec tes élèves, demande à Dieu qu’il veuille me pardonner mes péchés.


  

  

  

  3. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  L’amour de Dieu guérit toutes les maladies de l’âme dont la santé
est supérieure à celle du corps (28e épître)27.


  Avant le 20 octobre 1499.


  Chère Sœur,


  Je te souhaite santé de l’âme et du corps et particulièrement celle du corps, bien que la santé de l’âme soit beaucoup plus souhaitable et noble. Je ne doute pas que tu possèdes cette dernière puisque je connais ta ferveur dans l’amour de Jésus Christ qui guérit toute maladie de l’âme. Mais je doute de ta santé corporelle, car dernièrement, quand j’étais chez toi, j’ai remarqué que tu étais souffrante. Par la suite, je n’ai plus rien appris de précis.


  J’ai répondu par écrit à une question de ma parente, mais en hâte et pas en latin. Si elle ne peut tout lire ou comprendre, je te prie de l’aider.


  Nous attendons le retour de ton frère pour bientôt28. Mais je ne voudrais pas que sa présence efface l’amour fraternel dont tu m’as entouré. Je veux bien souffrir que tu l’aimes beaucoup comme cela est juste et comme il le mérite certainement, mais que cela ne soit pas l’occasion de me rejeter de notre amitié qui est plus de l’Esprit que de la chair. Porte-toi bien et prie Dieu pour moi, comme je veux le faire aussi pour toi.


  4. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  Nous devons nous lier d’amitié avec des personnes qui craignent Dieu, une amitié qui commence ici-bas et qui dure éternellement (30e épître)29.


  Vers le 20 octobre 1499.


  Tout d’abord, je te redis mon amitié, chère
et aimable Sœur.


  Dans ta dernière lettre, tu me pries de ne pas t’abandonner à l’avenir mais de te garder comme ma sœur, nonobstant le retour de ton frère, chose que je devrais plus justement te demander à toi, que toi à moi.


  Car je ne considère pas notre fraternité comme si légère ou si peu importante que je souhaiterais la rompre. Non, elle m’est si chère et si agréable que je voudrais la ceindre de cerceaux de fer et les tenir plutôt serrés que relâchés. C’est pourquoi, non seulement je veux accéder à ton désir, mais c’est moi qui réclame ta sollicitude à mon égard.


  Que notre union, née dans les orages de ce monde, ne cesse pas et se poursuive jusque dans la vie future et qu’ainsi elle dure éternellement en augmentant en nous la joie dans les adversités d’ici-bas, et dans la patrie céleste la paix et la gloire. Veuille me recommander à la prière de ta communauté et ne pas m’oublier dans tes pensées.


  

  

  

  5. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  De la mesure que nous devons avoir dans le deuil de nos proches
et de la consolation à rechercher (4e épître).


  Remarque de Scheurl : D. Dr. Joannes Pirckheimer decessit quinto nonas Maias anno Millesimo quingentesimo primo30.


  Mai 1501.


  Jésus Christ, qui est la vie de ses fidèles, y compris les défunts, soit ton salut et le mien, et de nous tous, très chère Sœur ! Je suis poussé à compatir avec toi, à cause du décès de ton père31, un homme sage et érudit qui t’était très cher, non seulement à toi, mais aussi à moi, de sorte que nous avons tous deux besoin d’un consolateur. J’ai senti sa bienveillance évidente à mon égard dans le fait que plusieurs fois il m’a secouru et conseillé dans mes entreprises.


  Mais que dois-je faire ? Dois-je me plaindre des desseins insondables du Dieu Très Haut ? Ou bien, au vu de la perte que je subis, dois-je pleurer plus sur moi-même que sur lui ? Que ces deux attitudes demeurent loin de moi, car je serais un blasphémateur de Notre Sauveur qui, en tant que Dieu Très Bon, ne veut nous faire subir que ce qui est le mieux pour nous. De plus, je ferais du tort à la douce mémoire de ton père que je voudrais alors garder, en cette vallée de larmes pleine de toutes les adversités et de tromperies, plus à mon profit qu’au sien.


  Comme à beaucoup d’autres, il m’est apparu qu’il a vécu de telle sorte que la mort, en lui prenant la vie, lui a fait plus de bien que de mal ou, pour le dire plus clairement encore, la mort ne lui a pas enlevé la vie, mais la lui a donnée. Peut-être, si nous étions des chrétiens vraiment croyants, ne devrions-nous pas douter que ceux qui ont vécu comme il convient, recevront la vraie vie éternelle pleine de toute joie.


  Je garderai toujours ton père en grande estime, lui qui, depuis tant d’années, a méprisé toutes les vanités et les plaisirs du monde. Tu sais mieux que moi qu’il a consommé ses jours et ses nuits dans la loi et la louange de Dieu et a cherché avec zèle sa volonté en paroles et en actes, comme l’attestent amplement et clairement ses généreuses aumônes, sa prière, le sacrifice quotidien de l’autel et sa lecture assidue des livres saints32.


  Tout cela ne t’apprend rien, mais je te le rappelle pour ta consolation au cas où la tristesse l’aurait effacé de ta mémoire. Ainsi tu pourras supporter avec moi son sommeil (dans la mort) avec patience et douleur. Voilà ce que j’espère et je t’exhorte à en faire autant, car je sais que tu n’ignores pas les saintes Écritures qui défendent aux croyants de pleurer les morts pour ne pas être, dans notre deuil, semblables aux incroyants qui n’ont pas l’espérance de la béatitude éternelle. En vérité, il me semble que la condition de l’homme qui a bien vécu est meilleure dans la mort que dans la vie. Car pendant cette vie-ci, nous marchons loin du Seigneur et de la patrie céleste dans un exil misérable. De plus, nous sommes mêlés à tant de choses méchantes et mauvaises que cette condition mérite plutôt d’être appelée la mort que la vie. Pour cette raison, nous ne devrions pas nous affliger lorsque quelqu’un a mérité de quitter une terre étrangère pour regagner sa patrie, de quitter l’auberge pour sa maison, le labeur pour le repos, la mort pour la vie, le temporel pour l’éternel, et surtout lorsque quelqu’un, par un bienheureux commerce, a accumulé beaucoup de mérites. Pour faire cette acquisition, nous sommes tous venus comme des commerçants en ce pèlerinage terrestre afin qu’avec des biens temporels nous puissions acquérir des gains et des intérêts éternels. Tu me diras peut-être que c’est par un penchant naturel que tu ne peux te retenir de pleurer et de soupirer et que le Christ, notre Sauveur lui-même, a pleuré sur le défunt Lazare. Je ne peux pas nier que c’est tout naturel de pleurer ceux que l’on aime lorsqu’ils quittent cette vie, mais tu dois considérer que tout ce qui est naturel ne convient pas forcément. De bien graves péchés sont commis par inclination naturelle, et notamment les pleurs et les afflictions démesurés sont condamnables et déplaisent à Dieu. Que signifie le deuil constant et démesuré, sinon que notre volonté est contraire à la volonté de Dieu et réclame ce qui n’est pas à elle ? Dieu t’a prêté pour un temps ton père en ce monde, il ne te l’a pas donné ; mais il te le donnera dans votre patrie commune. Donc, il ne t’a rien pris qui t’appartienne, mais il a repris ce qui est à lui. Pourquoi donc le débiteur serait-il en colère quand il rend au créancier ce qui n’est pas à lui ? Ne devrait-il pas plutôt lui être reconnaissant du prêt consenti ? Ainsi, notre Sauveur n’a pas pleuré le défunt Lazare, mais comme en témoigne saint Jérôme, il a pleuré plutôt celui qui devait revenir à la vie que celui qui était mort, ce mort qu’il était forcé de rappeler à la vie pour en sauver d’autres. Voilà pourquoi le Christ soupira lorsqu’il rendit à Lazare cette vie misérable et périssable. Néanmoins, tu t’affliges que ton père te soit enlevé. Ainsi ta douleur guerroie contre celle du Seigneur et, du même coup, ta charité ne s’unit pas à la sienne. En vérité, si, comme je le crois, ton deuil est exagéré, tu n’as pas la vraie charité. Là où le Seigneur s’attriste de rendre au labeur et à la misère celui qu’il aimait, toi tu désires garder encore plus longtemps celui que tu aimes dans les tourments de cette vallée de larmes. C’est pourquoi, arrête ! Cesse ton deuil et ne te laisse pas aller à l’affliction, afin que tu ne sois pas soupçonnée d’être jalouse de la béatitude de celui qui s’est endormi. De plus, il ne faut pas qu’involontairement tu sois la cause d’un mal encore plus grand. Ce décès est le lot commun, ce n’est ni le premier, ni l’unique. Voilà que ton affliction est vaine, inconvenante et utile à personne. Bien que je sache, chère sœur, que tu as la grâce de la sagesse qui fait que tu n’ignores point toutes ces choses, j’ai estimé pourtant, par égard à notre fraternité comme à notre amitié, qu’il était de mon devoir de te consoler par mes lettres et de te témoigner toute ma compassion comme je le dois.


  En conséquence, tout ce que tu as à supporter de fâcheux, porte-le d’une humeur patiente et considère que tout ce que fait Celui qui ne peut errer, est bien fait. Ne t’attriste pas, mais réjouis-toi et conforme-toi à sa volonté. J’ai assisté aux funérailles de ton père, et malgré mon indignité de célébrant, je l’ai inclus dans le saint sacrifice de l’autel. Je continuerai à le faire, pour lui et pour toi, pourvu que cela soit agréable à Dieu. Porte-toi bien dans le Christ notre Sauveur. Je te recommande ma parente. Nourris-la – comme tu le fais déjà – du lait de la doctrine divine. Encore une fois, porte-toi bien en Celui de qui dépend toute santé présente et à venir.


  

  

  

  6. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  Que nous regrettions au moins le peu de contrition que nous avons
de nos péchés comme il a été conseillé à une femme en situation d’adultère (10e épître)33.


  Après 1501.


  Très chère Sœur,


  Je te souhaite d’être en bonne santé en Jésus Christ notre Sauveur. Je ne peux nier que ton erreur a été bienheureuse puisqu’elle a engendré tant d’écrits riches de joie. Néanmoins, elle serait encore bien plus heureuse si elle pouvait inclure le pardon et la rémission des péchés. Mais, comme ta lettre et celles des autres le prouvent, tu as peu de regrets, pourtant c’est la condition la plus importante du pardon. Il t’arrive peut-être ce qu’il advint à la femme dont parle l’auteur du décret Libri sententiarum et speculi historialis34. Sauf erreur de ma part, on lit dans ces œuvres que cette femme adultère ayant mis au monde trois fils qui devinrent des maîtres honorables et dignes de louange, ne pouvait donc éprouver de regret pour ce péché. Comme elle remarquait que, grâce à ce péché, elle avait mis au monde des hommes érudits et éclairés, elle s’adressa – comme on le raconte – à son confesseur ou à un autre saint homme dont je ne connais pas le nom, pour lui exposer le cas et demander conseil. Il lui fut répondu : regrette le peu de regrets que tu éprouves pour ton péché et tu obtiendras le pardon. C’est ainsi que tu devrais faire toi aussi, mais si tu ne veux ou ne peux le faire, alors ton omission blesse gravement la fidélité promise et la communion fraternelle. Quant à moi, je ne te laisserai pas impunie. Et même si je ne puis venir moi-même pour te punir, je trouverai bien dans ton entourage des personnes qui te relanceront de ma part et à ma place, comme ma parente, la prieure, et bien d’autres encore. Donc, de deux choses l’une, regrette ton exagération ou du moins regrette que tu n’en aies pas de regret. Si tu agis de la sorte, je te délie par ces lettres des peines encourues et de la faute qui t’a fait chuter et te rétablis dans la communion fraternelle en ce qui nous concerne et dans la communion maternelle en ce qui concerne ladite prieure et tes filles. De plus, j’impose un silence perpétuel à tous tes tracas pour qu’à l’avenir cela n’arrive plus. Et puis, en voilà assez des remontrances !


  Les livres de l’histoire de saint François et de la vierge sainte Claire, votre mère, me sont bien parvenus. J’en ai déjà lu une grande partie. Une fois terminés, je te les renverrai. Je ne sais si tu as remarqué le petit traité de plusieurs vierges vivant de nos jours et dont la vertu et la vie sont merveilleuses35. Nous devons nous réjouir que, dans la lie de notre époque, brillent encore quelques-unes des anciennes vertus et merveilles, ce qui n’est pas étonnant, puisque la main du Seigneur, c’est-à-dire sa puissance, ne s’est ni retirée, ni affaiblie. Ainsi, il n’y a pas de doute qu’il existe encore nombre de justes et de saints cachés en maints endroits de la terre. Or, ce monde souillé et railleur n’est pas digne de la révélation de ces merveilles. Porte-toi bien, très chère Sœur, et pendant que tu contemples l’histoire et la geste de notre Sauveur et de sa très sainte Mère, comme le firent Paula et Eustochium, d’après le récit de saint Jérôme, veuille aussi ne pas m’oublier. Mais porte-toi bien.


  NB – D’après la suite chronologique, les lettres de Caritas à Willibald Pirckheimer, à partir de 1502, ainsi que ses lettres à Celtis, devraient s’intercaler ici : voir lettre 33 et lettre 45.


  

  

  

  7. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer
et Apollonia Tucher


  Nous devons recommander à la prière de personnes pieuses nos parents et amis qui sont en danger ou qui affrontent des situations dangereuses (26e épître)36.


  Avant le 19 juin 1502.


  Pieuses, aimables et chères Sœurs,


  Je désire de tout cœur que vous alliez bien et soyez en bonne santé en notre Sauveur. Je sais avec certitude que votre prière est plus qu’agréable au Dieu Très Haut et Très Bon, de telle sorte qu’elle ne peut pas ne pas être exaucée. C’est pourquoi, je vous prie, de la façon la plus instante, d’en faire bénéficier ma très chère sœur37, qui est partie aujourd’hui, pour se reposer à cause de sa santé, afin qu’elle puisse, grâce à la providence de Dieu, d’autant mieux servir le Tout-Puissant et qu’après un délai de convalescence, elle puisse éteindre plus salutairement le feu de ses péchés et obtenir la miséricorde divine.


  En vérité, bien qu’elle soit mariée et vive au milieu des flots de ce monde, elle pratique quotidiennement les œuvres de miséricorde. De plus, c’est une femme attentive au service de Dieu et à son propre salut. Non seulement elle est ma parente la plus proche, mais encore elle soigne fidèlement ma chère mère et s’occupe d’elle. Que Dieu puissant et bon daigne témoigner à l’âme de cette dernière sa grâce et sa miséricorde ! C’est pourquoi, si je ne veux pas être un ingrat, j’ai le devoir de prier le Dieu tout-puissant pour la santé de ma sœur. Je vous demande de faire de même, mes très chères, au cas où elle aurait grand besoin de votre prière et de celle d’autres serviteurs de Dieu, à cause des dangers de la guerre38 et de la faiblesse de son corps.


  Portez-vous bien et ne cessez pas de m’entourer de la sollicitude aimante de Dieu et de prier pour moi.


  

  

  

  8. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  Du fait qu’il est impossible que la prière de beaucoup de justes ne soit pas exaucée (8e épître)39.


  Après le 19 juin 1502.


  Très chère Sœur,


  Sois saluée dans le Seigneur notre Sauveur. Il y a quelque temps, je t’avais promis de vive voix de t’envoyer une complainte de saint Augustin, écrite par lui alors que la ville d’Hippone, dont il était l’évêque, était assiégée. Or, par négligence et par oubli, j’ai omis de le faire jusqu’à maintenant.


  C’est l’épreuve actuelle40 que nous subissons par un juste jugement de Dieu à cause de nos péchés, qui m’en a fait souvenir à nouveau. Je pense en effet que cette même complainte s’adapte bien à notre châtiment. Que Dieu tout-puissant daigne se laisser fléchir par notre prière et notre changement de vie et qu’il veuille retirer sa main qui a déjà commencé à nous châtier, et qu’il nous garde de tout mal à venir.


  C’est pourquoi, avec ta digne communauté, ne cesse pas de prier. Il est impossible que la prière de tant de gens, notamment de justes, ne soit pas exaucée par Celui qui est toute bonté et qui nous a exhortés à le prier. Porte-toi bien et recommande-moi à la prière de ta communauté, mais avant tout, toi non plus, ne m’oublie pas dans ta prière.


  

  

  

  9. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  Jésus a puni sévèrement la simonie de sa propre main. Un couvent de femmes est tombé en ruines à cause de l’usure spirituelle (13e épître)41.


  Juillet ( ?)1503.


  Très chère Sœur,


  En Jésus Christ notre Sauveur, je te souhaite la santé de l’âme et du corps. Dans ta dernière lettre, j’ai noté que ton avis, à propos de la question de l’admission des sœurs42, était juste, conforme à la Règle et libre de toute considération inadéquate, bien que tu aies exprimé tes critiques et ton désir de fuir toute cette affaire. Ton avis m’a beaucoup plu. Je ne peux nier que le vice incriminé ne soit allégué maintes fois à l’endroit des couvents de femmes. C’est peut-être de façon injuste et voilà pourquoi je vous ai défendues. À l’avenir, quand j’entendrai de pareilles choses, je vous défendrai encore. Je connais suffisamment vos consciences pures et craignant Dieu, qui haïssent des fautes bien moindres, alors a fortiori ce grand vice ! Celui-ci est grand en effet, et se répand largement et souille toutes les bonnes œuvres en les enracinant dans l’avarice, ce qui est, selon les dires de Paul, de l’idolâtrie43.


  Le fait suivant peut, à lui seul, nous faire prendre la mesure de l’importance de la souillure. Nulle part ailleurs nous ne lisons que le Christ notre Sauveur, pendant sa vie en notre chair mortelle, ait utilisé avec une même grande sévérité le glaive temporel comme il l’a fait pour ce seul vice : car il tressa un fouet et chassa avec coups et claques les acheteurs et les vendeurs du temple. Ces derniers signifient, selon l’avis des docteurs chrétiens, les acheteurs et vendeurs des choses ­spirituelles.


  De plus, tu sais quels grands châtiments ont subi différentes moniales entachées de ce vice de simonie. Leur couvent s’est effondré instantanément et a écrasé toutes les sœurs, à l’exception d’une seule qui, à l’inspiration de saint Jérôme, avait exhorté les autres à s’en abstenir. Là où un couvent n’a pas suffisamment de revenus pour subvenir à ses besoins et à sa subsistance, ou s’il y a d’autres raisons honnêtes et justes, personne ne disconvient que l’on doive refuser l’entrée de l’Ordre aux candidat(e)s.


  Excuse-moi auprès de la prieure de ne pas lui avoir écrit. J’espère que, pour l’union des cœurs, un seul écrit suffit. Tu m’as donné une nouvelle occasion de colère, car contrairement à ce que nous avions conclu ensemble, tu as omis l’appellation fraternelle dans l’en-tête de ta lettre. Tâche de ne plus l’omettre sous peine de grande punition. Porte-toi bien et recommande-moi à la prière de tes sœurs.


  

  

  

  10. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  L’or : le métal le plus précieux est le symbole de la pureté virginale ;
c’est pourquoi les vierges sont appelées reines, épouses du Christ
et suivantes de l’Agneau, et le Christ a voulu être engendré par une vierge. Pourtant, la virginité ne suffit pas pour la vie éternelle, mais doit
être diligemment préservée. Voici une épître en or et dans l’ordre
la sixième (6e épître)44.


  Avant décembre 1503.


  Très chère Sœur,


  Je te souhaite beaucoup de bonheur et de salut en Celui qui est notre seul salut à nous tous. Il y a quelques jours, j’ai vu plusieurs chandeliers dorés, comme je n’en avais encore jamais vu, qui étaient à vendre et j’ai dû penser à toi et à ma parente ainsi qu’à plusieurs autres sœurs. En effet, je considérais qu’il n’était pas inconvenant de vous les destiner, sans parler que j’ai des raisons de vous témoigner ma générosité et de vous dire que cela m’est une joie. Même si je pense bien des fois tendrement à vous deux, je vous écris rarement et je viens encore plus rarement chez vous, empêché que je suis par vos occupations et les miennes. Ainsi donc, j’ai acheté les chandeliers, pour t’en faire cadeau à toi ainsi qu’à ma parente et aux autres sœurs, pensant à notre Sauveur qui nous dit de tenir en main des flambeaux brûlants, c’est-à-dire que nous donnions à notre prochain un beau reflet de la lumière et que nous mettions des ceintures, c’est-à-dire que nous disciplinions la concupiscence de la chair, comme l’interprète saint Grégoire dans son homélie45. Ces deux images, selon moi, vous ressemblent, vous qui avez renoncé au monde et vivez dans la sainte et immaculée pureté. C’est pourquoi les chandeliers qui signifient cela mystérieusement ne doivent pas vous sembler inconvenants, puisque non seulement vos bonnes œuvres brillent devant les autres, comme je l’ai écrit à ma parente, mais encore vous menez une vie chaste et pure. De ce sujet, je vais vous entretenir dans cette missive. Les chandeliers évoqués sont de couleur or, et de même que l’or dépasse les autres métaux en valeur et beauté, la pureté virginale, dont toi, ma parente et les autres sœurs évoquées êtes gratifiées, dépasse les autres états de vie. Voilà pourquoi l’or vous sied si bien à cause de l’excellence de votre dignité. C’est aussi le sens profond de l’expression : la reine se tient à ta droite dans des habits d’or46. Le fait que la vierge soit appelée reine exprime la grandeur de la virginité. En effet, ce n’est que justice, car elle règne comme les rois avec un cœur viril et invincible sur les penchants et les désirs de la chair et les jouissances du monde. Pour cela, elle est aussi honorée par beaucoup de sages parmi les incroyants. Ceux qui ont régenté leurs désirs et leurs concupiscences charnelles par la connaissance et la raison ont conquis un royaume plus grand et plus vaste que s’ils avaient conquis le monde du levant au couchant par la force et les armes. La virginité ne doit pas être tenue pour facile et légère, mais pour grave et élevée. Saint Jérôme la considère comme une vertu honorable et amère et l’élève presque au-dessus de la nature humaine quand il dit : c’est une chose bien merveilleuse que d’éteindre avec la force de la raison les étincelles de la concupiscence émises par les flambeaux de la jeunesse, et de renoncer aux joies conjugales et à la tendresse des enfants47.


  À n’en point douter, comme la virginité a besoin d’un labeur plus intense, elle aura aussi un mérite plus grand : elle obtiendra pour un combat temporel une récompense éternelle.


  Tu remarqueras encore sous un autre aspect la grandeur de la virginité. Habituellement, dans la sainte Écriture, on appelle les vierges les fiancées du Christ, le roi des rois, et on les estime dignes des noces divines. Ainsi, si elles renoncent aux noces terrestres et charnelles, il est juste qu’elles méritent les noces divines et célestes dont tu connais amplement la dignité et la prééminence.


  On dit aussi qu’elles suivent l’agneau où il va, ce qu’interprète saint Jérôme dans le sens où dans la salle céleste, aucun lieu ne leur est fermé, mais toutes les demeures de la maison de Dieu leur sont ouvertes48.


  Mais pour que la grandeur de la virginité soit encore plus manifestée au grand jour, il faut considérer que notre bien-aimé Seigneur et Sauveur, pour sauver le genre humain et pour daigner en prendre la condition, n’avait rien d’autre que le corps virginal dans lequel il allait au monde. Pour montrer la bonté de la virginité et combien celle-ci lui plaît, il a choisi une vierge pour mère. Il donna une indication aux hommes par sa propre virginité et aux femmes par celle de sa mère. Par là, il recommanda aux deux sexes la pureté virginale.


  Vois-tu, ma très chère sœur, quel grand trésor tu possèdes et de quel éclat brille la vertu qui est tienne et celle de tes sœurs et combien il est juste de comparer les vierges au plus précieux des métaux : l’or. Maintenant tu comprends que j’ai estimé que les chandeliers dorés étaient dignes de toi et de tes sœurs et convenaient à merveille. Ne vous arrêtez donc pas à leur grande valeur, mais voyez-y ma bienveillance à votre égard et le sens que j’y mets en vous les offrant.


  Mais je ne voudrais pas m’apercevoir que tu penses que la virginité seule suffise pour la vie éternelle. Il est vrai que c’est une vertu honorable qui a de grandes exigences, comme tu le sais toi-même par expérience, surtout quand on considère qu’elle ne consiste pas seulement en une réalité physique, mais aussi en acquiescement de la volonté. C’est ainsi qu’il faut la considérer en vérité, dans le sens que celui qui regarde une femme avec concupiscence n’est déjà plus chaste dans son cœur. C’est pourquoi les vierges n’ont pas à tirer gloire de leur virginité ou à rechercher des honneurs mondains, mais elles doivent garder la perfection de la pureté uniquement par amour pour notre Sauveur et pour la patrie céleste.


  Car l’éternelle patrie ne se conquiert que par l’observation diligente de tous les commandements divins dont parle l’Écriture : Si tu veux entrer dans la vie, garde les commandements. C’est pourquoi les vierges doivent avant tout observer les commandements divins, pour qu’un si grand combat que celui du renoncement ne soit pas rendu vain. Car, comme tu le sais, la virginité n’est pas de commandement, mais au-delà du commandement, comme le dit l’Apôtre : à propos des vierges, je n’ai pas de commandement49. Mais je vous donne un conseil, car ceux qui gardent la pureté font plus que ce qu’exige le commandement. Pourtant, il est utile de faire plus que ce qui est commandé, si on fait déjà ce qui est commandé. Car comment quelqu’un peut-il se vanter de faire le plus s’il ne fait pas déjà le moins ? Il est donc vain de suivre les conseils (évangéliques) là où l’on omet de suivre les commandements. Ainsi, après avoir transgressé le commandement divin, Adam et Ève n’ont pas pu se prévaloir de leur virginité pour ne pas être chassés du paradis.


  Il faut donc que les vierges se rappellent la parole de l’Apôtre : celle qui n’est pas mariée se préoccupe des affaires de Dieu et cherche comment lui plaire. Mais personne ne peut plaire à Dieu qui ne commence par garder ses commandements. Plus loin, l’Apôtre dit : qu’elle [la vierge] soit sainte de corps et d’âme, c’est-à-dire pure de tout péché commis par actions ou en pensée50. Pour cette raison, le trésor de la chasteté seule ne suffit pas pour la béatitude, mais s’il est adjoint aux autres vertus, il brille d’une clarté incomparable et recevra dans l’ordre des dons du Saint-Esprit la couronne d’une liberté particulière. C’est pourquoi un si grand trésor doit être gardé avec grande diligence pour qu’il ne soit souillé d’aucune tache de vice. Car plus une chose est précieuse, plus il convient de l’entourer de soin.


  Je t’écris ces choses pour ne pas parler sans rien dire. Car cette lettre n’a pas d’autre raison d’être que d’accompagner les chandeliers que je vous envoie. Ce n’est pas parce que je pense que tu ignores ces choses ou que tu aies besoin de mon instruction, puisque tu connais mieux que moi la sainte Écriture. Néanmoins, cela ne fait pas de mal de se faire remémorer les choses que nous connaissons déjà, surtout quand elles concernent le salut de nos âmes. Cela vaut peut-être plus pour toi que pour d’autres sœurs. Puisque tu dépasses les autres en bon sens et en intelligence, tu ne dois pas être moins exigeante en ce qui concerne les vertus. Donc, accepte cette lettre, comme les autres que je t’écris, dans la charité avec laquelle je t’aime comme ma très chère sœur, non pas selon la chair mais selon l’esprit. Cet amour, qui, comme tu l’as confessé toi-même, est plus fort que l’amour charnel qui s’éteint avec la chair, ne connaît pas de fin grâce à l’immortalité de l’âme. Commencé ici-bas, il est accompli dans la patrie céleste avec grande gloire et suavité dans la mesure où il jaillit de l’amour et de la vertu de Dieu.


  Veuille penser à moi dans tes prières pour que je puisse avec toi hériter du royaume des cieux. Si je n’en hérite pas comme toi avec le rapport de cent pour un de la virginité, que ce soit du moins avec le rapport de quarante pour un. Si Dieu m’en juge digne, cela me sera plus qu’assez.


  Porte-toi bien et ne montre cette lettre, ni les autres, à personne. Je me recommande à la prière de tes sœurs.


  

  

  

  11. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer


  Sujet de la dispute : distraction de l’esprit. Pour qu’un homme retrouve ses esprits, il a besoin d’un directeur plutôt pieux qu’érudit (23e épître)51.


  Avant décembre 1503.


  Très chère S
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